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TÉMOIGNAGES
FRÉDÉRIC DELEPIERRE

D
ans le champ, les rhubarbes
commencent à se dresser fière-
ment tandis que les laitues

sortent timidement de terre. Un peu
plus loin, sous une serre, les fanes de fe-
nouil prennent un peu d’épaisseur. Et
depuis quelques jours, ce sont les to-
mates, poivrons et autres carottes qui
sont plantés. La saison ne fait que com-
mencer. Au champ du Zinnepot, au fil
des mois, ce ne sont pas moins de 50 va-
riétés de légumes qui sont produits sans
pesticides, selon les préceptes de
l’agroécologie. Le tout, à Haren, en Ré-
gion bruxelloise, sous les avions qui ne
cessent de décoller et atterrir, et entre
un axe routier et une ligne de chemin de
fer. De l’agriculture urbaine, par cer-
tains côtés si proches et par d’autres si
lointaine de l’agriculture à la campagne.
Pour la faire connaître un peu mieux au
grand public, Armel Mebelec ouvre les
portes de son exploitation durant tout le
week-end à l’occasion des 48 heures de
l’agriculture urbaine.

« Voici deux ans, j’ai décidé de chan-
ger de carrière », explique ce Breton ins-
tallé à Bruxelles depuis dix ans. « J’ai at-
trapé le virus en suivant une formation
en maraîchage urbain à l’EFP, à Uccle.
Dans ma famille, il y a un historique
avec l’agriculture et je ressentais le be-
soin de travailler en extérieur dans la
nature. Le bureau, ce n’était pas pour
moi. Mais comme ma compagne ne vou-
lait pas vivre à la campagne, j’ai opté
pour la solution de l’agriculture urbaine.
Avec la grande difficulté de trouver un
terrain. »

Son terrain, le maraîcher l’a finale-
ment trouvé à Haren. Mais impossible
pour lui de faire de grands projets. Il ne
dispose d’aucun bail, uniquement d’un
accord verbal avec la SLRB, la Société
de logement de la Région de Bruxelles-
Capitale. Si elle décide d’affecter le ter-
rain à une autre occupation ou si elle dé-
cide d’y construire quelque chose, Ar-
mel se verra contraint d’abandonner son
projet qui commence à rencontrer son
petit succès dans le quartier.

Créer du lien
« Je n’en vis pas encore car j’entame
seulement ma deuxième saison », dé-
taille le maraîcher. « J’ai décidé d’opter
pour l’autocueillette sous forme d’abon-
nement. Les mangeurs paient à l’année,
ce qui me permet de planter ce qui est
nécessaire et d’éviter le gaspillage. Pour
dix euros par semaine, une famille dis-
pose d’un panier de légumes. Pour l’ins-
tant, j’ai trente abonnés et
mon objectif est d’at-
teindre les septante. C’est
une formule qui permet
de créer du lien et qui res-
ponsabilise. »

Même si elle a du mal à
se stabiliser, en Région
bruxelloise, avec ses
54 projets professionnels,
l’agriculture urbaine oc-
cupe 48 hectares de sur-
face agricole utile, soit
0,3 % du territoire
bruxellois, en incluant les
fermes d’animation.
En 2022, les chiffres dis-
ponibles les plus récents
montraient que les
fermes bruxelloises ont
produit 470 tonnes de
nourriture sur une année,
soit 0,3 % de la nourri-
ture consommée.

Bruxellois pur jus,
Alexandre Lefebvre est
bio ingénieur de forma-
tion. Mais pas de ceux qui
se forment aux grandes
cultures. Lui, dès 2012
lors de ses études à Gem-
bloux Agro-Bio-Tech, il
s’est orienté vers l’horti-
culture et l’agriculture ur-
baine. Il se retrouve au-
jourd’hui aux commandes de la ferme
pédagogique du parc Maximilien. Après
avoir été conseiller durant plusieurs an-
nées, Alexandre est désormais apicul-

teur et producteur de houblon pour des
brasseries bruxelloises. Il dispense aussi
des formations.

« A côté de l’agriculture profession-
nelle, on pratique de la réinsertion pro-
fessionnelle qui a énormément d’inté-
rêt », développe-t-il. « Et alors que trou-
ver des terres est souvent très difficile, la
ferme du parc Maximilien profite d’une
aubaine. On a pu reprendre presque
gratuitement les serres qui servaient à
produire des plantes pour fleurir les
ronds-points de la ville de Bruxelles. Le
service des espaces verts est passé à des
méthodes plus écologiques. Il utilise des
plantes pluriannuelles alors qu’il re-

plantait parfois jusqu’à
cinq fois au même endroit
auparavant. Il a donc be-
soin de moins d’espace de
serres. On a pu se lancer
en maraîchage profes-
sionnel dans un espace
qui est presque gratuit. »

Une aubaine pour
Alexandre Lefebvre, qui
ne peut que renchérir sur
les difficultés que ren-
contrent les 54 projets
d’agriculture profession-
nelle bruxellois pour
s’installer de façon pé-
renne. « Souvent », re-
grette le bio ingénieur,
« on se retrouve dans des
espaces qui font l’objet de
spéculation. C’est assez
précaire. On nous dit,
“oui, pour le moment, al-
lez-y” et ensuite, tous les
ans, c’est remis en ques-
tion. En fait, je pense que
98 % des projets profes-
sionnels à Bruxelles sont
dans ce cas-là ».

Des sols pollués, 
mais pas trop

Cette agriculture ur-
baine, Natacha Delaveux
s’y investit depuis plu-

sieurs années. « Je suis formatrice en
maraîchage au sein de la ferme urbaine
de l’association Le début des haricots,
qui regroupe plein de projets différents

et dans laquelle on retrouve de l’agricul-
ture citoyenne et de l’agriculture profes-
sionnelle », explique celle qui travaille
notamment avec des personnes en in-
sertion socioprofessionnelle.

Cette agriculture, si elle séduit, doit
faire face à un autre problème de taille :
la pollution des sols. « Dans notre
ferme, on a été confrontés à des conta-
minations des sols au cadmium »,
confirme Natacha Delaveux. « Mais
heureusement, on ne dépassait pas les
seuils. Quand on arrive sur un terrain,
on doit le faire analyser. Ensuite, on doit
également faire analyser nos légumes.
Des études sont menées pour déconta-
miner les sols avec d’autres plantes.
Mais il faut se rendre à l’évidence, il
n’existe pas une parcelle en ville qui ne
soit pas contaminée. Or, il faut quand
même continuer à pouvoir manger et
continuer à vivre dans l’environnement
dans lequel on évolue. Au sein de la
ferme, on travaille de la façon la plus
respectueuse possible de l’environne-
ment, mais on doit faire avec les sols
contaminés par nos ancêtres. On ne
peut rien y faire. »

Une conclusion que ne partage pas to-
talement Alexandre Lefebvre. « Une in-
terdiction d’usage des pesticides est en-
trée en vigueur à Bruxelles », rappelle-t-
il. « Elle porte ses fruits, puisque para-
doxalement, je produis du miel qui est
moins pollué en ville que celui de la
campagne. C’est complètement fou. Par
ailleurs, quand on apporte régulière-
ment de la matière organique et du
compost, on recrée un sol vivant totale-
ment propre à la consommation. Sur-
tout lorsque l’on sait que les plantes
vont chercher leurs nutriments dans les
premières dizaines de centimètres du
sol. Et comme le disait Natacha, on est
heureusement le plus souvent en des-
sous des seuils de pollution… »

Ce qui semble convaincre les man-
geurs. Car c’est là, la plus grosse satisfac-
tion des agriculteurs urbains. Ils réus-
sissent à attirer et à convaincre les
consommateurs d’oublier un peu les su-
permarchés pour venir acheter des
fruits et légumes produits localement.
Ils seront peut-être encore plus nom-
breux après les deux journées portes ou-
vertes.

L’agriculture en ville, une passion
qui est souvent un défi
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Ce week-end, les fermes
urbaines bruxelloises
ouvrent leurs portes 
au public. 
Elles séduisent 
les consommateurs
mais ont toujours 
des difficultés à trouver
des terrains sur lesquels
s’installer à long terme.

La plus grosse satisfaction des agricul-
teurs urbains, c’est qu’ils réussissent 
à attirer et à convaincre les consom-
mateurs d’oublier un peu les super-
marchés. © DOMINIQUE DUCHESNES.

Dans notre ferme,
on a été
confrontés 
à des
contaminations
des sols 
au cadmium.
Mais
heureusement, 
on ne dépassait
pas les seuils
Natacha Delaveux
Formatrice en maraîchage

C’est le nombre de pro-
jets d’agriculture urbaine
professionnelle à
Bruxelles en 2026. Ils
comprennent : 22 maraî-
chages, 3 tisaneries/
aromates, 3 élevages
(2 de moutons, 1 de
poules) ; 4 productions
de fleurs ; 9 fermes péda-
gogiques ; 2 houblon-
nières, 1 production de
miel, 1 production de
petits fruits, 3 pépinières,
1 cressonnière, 8 autres
(micropousses, aquapo-
nie, champignons, miel,
cresson, petits fruits,
insectes).

54

C’est le nombre d’hec-
tares de surface agricole
utile occupés par des
fermes urbaines à
Bruxelles. Ça représente
0,3 % du territoire
bruxellois, en incluant les
fermes d’animation.

48

C’est le nombre de
tonnes de nourriture
produites en 2022 (der-
nières données dispo-
nibles) par l’agriculture
urbaine à Bruxelles.

470

C’est le montant en euros
consacré tous les ans par
les autorités bruxelloises
à l’agriculture urbaine.
Mais, faute de gouverne-
ment, ce montant n’a pas
été alloué ces deux der-
nières années. Les fermes
n’ont donc rien touché
comme aides. Selon
Gaëtane Charlier, coordi-
natrice de la fédération
de l’agriculture urbaine
bruxelloise, « seuls 25 %
des 415.000 euros vont
directement à l’agricul-
ture urbaine. Le reste
sert à financer des
choses, comme des
contrôles d’hygiène
alimentaire ou la distri-
bution de l’Horeca, etc. ».

415.000

Qu’est-ce 
que l’agriculture
urbaine à Bruxelles ?
A découvrir sur notre site
web et sur notre applica-
tion.
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